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HAlLLOT , sergent tle grenadiers. Al. PAToneixe.
Al <;i>8TE , son fib , hussard M. Edmond.
i’EBLO, aubergiste espagnol ,. M. Signol.
Gil. FEREZ, vieil alcade. M. Dirpris.
Soldats Français.
IN AUTRE ESPAGNOL
1 N CHEF DE PATHOL II.LE.. , Paysans Espagnols.
!•« tcrtir m> dai, a an «îtlaRC «W l’AtuUlotiwr , wcupé par IVniét Franraiir ,
Le théâtre représente une place de village, en Espagne. Adroite, b maison de Pcblo, avec cette enseigne: A Saint- J acifues-dc-Coinpos telle. A gauche, la maison de l’Alcade. — Au lever du rideau, des soldats de diverses armes forment plusieurs groupes. Les uns sont assis à des tables placées en dehors de b maison de Pcblo; d’autres entourent Auguste et Pequilla , qui dansent un boléro. A une table isolée, quelques Espagnols fument b cigarette. L’auberge est disposée de telle façon , que l’on volt parfaitement ce qui *e passe au rci-dc-chausséc et au premier étage.
SCÈNE I
PEQUILLA, AUGUSTE, HAlLLOT, GII, PEREZ, Soldats, pic.
PEQUILLA, à Aupnlp.
Ai» : Nun.pMU" l’aima phi». Amnsmr Bturui.)
Là , monsieur le hussard ,
Nous causerons plus tard.,.
Maintenant , nous dansons .
Suives bien mes leçons ,
Autrement, nous nous fâcherons.
lAugutU- lui prend la tailla )
Que fait-41 IA?
Mais ce n’est pas cela...
Non . uon , ce n’est pas ça !
TOUR LES AUTRES
Ah 1 a)i! ah! ah! bravo ! bravo!..
(’.’esl amusant, le boléro...
Ali! ah! un brigadier, c'est du nouveau t Ali I qui veut danser K* lioléro.
WQWUA.
Allons , tenez-vous bien .
Et, pour n'oublier rien ,
Monsieur, regardez-moi...
('.'est déjà mieux, je croi.
Bientôt vous ferez des progrès.
'Alifllllo »«Ut «ucotr .'jppi otbri , }
Mais pas si près t Oui , c’est cela , voilà I C’êst bien connue cela !
TOUS
Ali! ah! ah! ab! bravo! bravo!.. .
C’est amusant, le boléro, etc.
IA :a fin du boléro , la» * >Mm« »pj*UmR..r„i au rrimi • Droto ;
bu* o , k< brigadier.;
«II. FEREZ, qui s’est tenu un instant dans le fond, * à regarder la danse.
Oui, p'psI ça! bravo!., c’est joli! Une andalouse qui danse avec .1111 hussard français c'est moral et patriotique!., (a pan, à PcqnlHH.) N’avei-voas pas de honte, sitpiora, d’apprendre nos boléros à nos ennemis?
l'EQCn.I.A , de même.
Mais Auguste n'est pas un ennemi, c'est un iimi... D'ailleurs, il m'a promis de m'apprendre aussi quelque chose.
(Ht. PFRF7..
Je le crois parbleu bien ! il vous apprendra tout ce que vous voudrez... Mais je vais mettre bon ordre à cela, en prévenant votre père. Fautil qu’il soit béte, ce vieux Peldo ; Il ne s’aperçoit de rien, lui!..
! A VCC ST F. , qui est allé boire -un verre de vin , à U table où est son père.
j Allons, gentille Pequilla, encore une petite | ,e ™ n : «*t . je pincerai mon boléro , comme un 1 andaloux. •
<*11* PF.rez , passant entre eut.
I Du tout! Pequilla est ma fiancée, elle ne doit I danser qu’avec moi... Hussard, je m'oppose à toute espèce de boléro... c'est bien assez de tous
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être emparé de notre pays, j espère que vous»®* morales.
nous laisserez nos femmes.
AUGUSTE
C’est pourtant la plus jolie production de l’endroit.
GiL PEREZ.
C’est à cause de cela que nous y avons l'œil.
Pi-BLO, appelant sur la porte delà boutique.
Pequilla! Pequilla!.. viens servir ces messieurs !
PEQUILLA.
J’y vais mon père (a pan a Auguste.) Nous danserons plus tard...
GIL P UHF/.
Allez donc , Pequilla... u’eulendez-vous pas la voix de votre respectable père (a pan.) Je ne conçois pas ce vieux marchand de vin... il n’a qu’une lillc et il l’expose à toutes les séductions d’un corps d’armée... Aile/, donc épouser une jeune personne qui verse la goutte depuis le matin jusqu'au soir à des drôles comme ça... c’est effrayant !
auguste.
Allons, seigneur (iil Ferez, pas de rancune pour le petit boléro ; prenez place et buvez avec nous.
gu. pliiez.
Merci, hussard... je ne bois jamais entre mes repas.
AUGUSTE
Oui; mais nous qui ne faisons jamais de repas, nous buvons toujours... à votre santé.
CIL PKREZ.
Je vous conseille de boire, pendant que vous y êtes... tout ça va changer bientôt; le Maréchal*, que nous attendions depuis si long-temps, dans 1’intérêt des mœurs et de In tranquillité du pays, vient d’arriver aux avant-postes... on ne passera plus la journée au cabaret... on ne montera plus la tête aux jeunes filles par des propos galans... il parait que le nouveau Maréchal ne plaisante pas là-dessus... nous allons rire!
AUGUSTE
F.si-il bête, celui-là!., ne croit-il pas que le Maréchal va se mêler de tout ça.
HAILLOT, assis à la même table que son fils.
Laisse-le donc dire !.. j’en ai assez vu de maréchaux... ils font comme ça un peu d’embarras en arrivant... et puis, au bout de quelque temps, ça marche comme à l’ordinaire.. .
GIL PEREZ
Enfin , pour ma part , si j’ai l’honneur de voir M. le Maréchal, je me ferai un devoir de lui signaler les abus...
AUGUSTE, riant.
Les abus du boléro , n’est-ce pas farceur.
GIL PEREZ
C’est encore possible. (Approchant des Espagnols qui sont assis de l’autre coté du théâtre.) Et vous aussi, vous êtes de la société des Français?
MORALES
Si ce que nous entendons convient à nos projets , qu’as-tn à dire ?
GIL PEREZ
C’est juste... Je n’ai rien à «lire .. je vois que vous êtes de bons Espagnols... Ah! vous avez des projets!., (a part.) Ces gaillards-là ont des mines à stylets... ne restons pas trop long-temps avec eux... je ne serais pas fâché qn’ils fissent quelque bon coup ; mais je ne veux pas m’eu mêler... mon patriotisme ne va pas jusqu’à m’exposer.
(Tout en parlant il s'est écarté de la table des Espagnols et marche à' reculons.)
AUGUSTE, continuant la conversation, se lève aussi.
Tu en conviens donc, père... c’est gentil le boléro... quand ça fait comme ça... (il fait quelques pas et sc heurte , dos à dos avec Gil Pcrex.) Tiens c’est cet imbécille.
GIL PEREZ
Ah! tiens, pardieu oui, c’èsimoi... vous m’avez défoncé le dos!., il faut avoir bien la manie de la danse...
AUGUSTE
Voulez-vous continuer, mon petit andaloux...
je suis en train , moi.
GIL PERE
Laissez-moi donc tranquille, hussard, je ne plaisante qu’avec mes pareils...
AUGUSTE
Alors, tu ne dois pas plaisanter souvent., je parie qu’il n’y en a pas un pareil à toi dans toute uAndalousie.
GIL PEREZ
Hussard ! je suis hidalgo.
AUGUSTE
Hidalgo !.. qu’est-cc que ça veut dire , en espagnol?., cornichon?., ah! ah! ali!
GIL PEREZ
C’est bien, riez... ça ne durera peut-être pas long-temps.
AUGUSTE
Ne vous fâchez pas, hildago... ça vous ferait du bobo.
(Les soldats se mettent à rire. On entend la lire aux champs dans le lointain.)
CHOEUR
Air à b«vr«l , à bord, (M w**, Riuniivu)
Mais le tambour se fait entendre :
A sa voix répondons ici;
On ne doit jamais faire attendre Un vieil ami Pareil à lui.
Gil. PEREZ, « parc
Maudit hussard ! tu paieras tes sornettes.
AUGUSTE, è CitIVrrR.
J’espère, mon bel hildago.
Sans guitare et sans castagnettes,
Vous voir danser un fandango!...
(n h "il le grot« «le lui dotliirr unr Hm,) TOCS.
Nous écoutons !
GIL PEREZ
Eh bien ! vous devez entendre de jolies cho-
uui, ie Limon ur se tait entendre;
A sa voix *P° n ^ ici, etc.
répondons *
ses...
'!.*• «rtldit, wtint lu fm.d — Gil Pr rtt «ilhf di»« P-bln.
HAIL1.0T
Où vas tu donc ?
AUGUSTE
On bat aux champs... c’est sans doute le Maréchal qui arrive.
IIAII.I.OT.
Eh bien ! qu’est-ce que ça te fait? tu n’es pas de service!
AUGUSTE
Non.
MAILLOT
Alors, reste là ! n’as tu pas le temps de voir un maréchal... ils sont tous faits les uns comme les autres, va...
AUGUSTE, s'asseyant.
C’est vrai, je n'y tiens pas...
MAILLOT
Peblo! Peblo !.. une bouteille...
AUGUSTE
Père, c'est assez boire... il faut être sage...
MAILLOT
Ah ça ! mais, cst-cc que les fils veulent en remontrer à leur père, à présent?..
AUGUSTE, riant.
Pour boire, non, tu es plus fort que moi...
MAILLOT
Et pour charger à la tête du peloton...
AUGUSTE
Pour ça, tu vas bieu aussi... mais je ne reste pas en arrière...
H AIL LOT
Je crois bien, tu es mon lits... il n'y a que l'amour qui te dérange un peu...
AUGUSTE
Dis-donc, vieux? et loi, la bouteille.
BAIL LOT
Ne dis pas de mal de ça... le vin réchauffe Pâme et fait voir tout en beau... Quand j'ai quelques bouteilles dans la tête , je ne pense plus que j'ai été vingt-cinq ans à attrajier les galous de sergent., et quand il arrive quelque bataclan, je tape comme si l'Empereur me regardait faire... tandis que, vous autres amoureux, ça vous amollit, vous devenez demoiselles, à force d’en fréquenter...
AUGUSTE
Du tout, nous devenons braves pour leur plaire... Tiens, père, ce n'est pas pour te faire un reproche, niais si tu n’avais pas tant siroté, tu aurais peut-être la graine d’épinards sur les épaules, à présent..
MAILLOT
Ah ! oui, compte là-dessus... Il ne suffit pas d’être brave, pour ça; faut être savant. Et puis, d'ailleurs, il u'y a pas de grades |)our tout le monde... tu sais bien, Victor?
AUGUSTE
Qui ça; Victor?..
SCÈNE
"*• AUGUSTE
Ah ! oui, un carabinier (le la (rente-deuxième. HAILLOT.
C'est celui-là qui avait la manie des grades !.. Figure-toi qu'un jour, il avait fait une frasque , il changeait de régiment... il entrait aux hussards et moi aux grenadiers... Nous nous trouvons dans une guinguette, à la barrière du Maine... à la fin du déjeuner, on était un peu chaud ; voilà que Victor, pour être équipé plus vite, me demande à emprunter mon dolman. « Tu vas aux grenadiers, qu’il dit, tu vas être liambant, tu n'as pasbesoiu (le ce vieil uniforme-là...» Tu me le rendras ?.. « Oui, qu’il dit, quand je serai maréchal de France!..» Là-dessus, il s’en va, et nous de rire, comme tu penses!.. Je n’en ai Jamais entendu parler depuis... Il aura fait comme tant d’autres... il aura tourné l’arme à gauche, avant peut-être d’attraper un galon.
AUGUSTE
Ça se peut bien... mais qu'cst-ce que ça prouve ?
HAILLOT.
Ça prouve qu'on a beau avoir (le l'ambition, on n’avance pas plus pour ça...
AUGUSTE
Bah! bah!.. Vois-tu, père, tout ça, c’est des mots.
Au «le Fréville el TaronneL
Au feu, connu ’ toi, quand jamais on ne boude, Il dépend d’soi d’avoir de l’avanc’mcnt ;
SI tu voulais moins souvent lever I* coude.
T’aurais plus vite en main le command’menl.
Rois un peu moins, tu seras lieutenant.
MAILLOT
Et toi, qui fais d’ la morale aux ancêtres.
Toi qui prétends me donner des -avis,
A mon tour, moi, d’amitié, je te l'dls :
Si tu rôdais moins souveut sous les fuêtres.
Tu s’rais plus tôt marécbal-des-logis.
| On enlcnt! battre au» champ» ; I* *nti je rapproche. }
Ah ça! mais, les voilà qui viennent par ici.,. Au fait, il ne faut pas que ce maréchal noos trouve le verre à la main... Viens, garçon, filons par ici.
AUGUSTE
Oui , c’est ça.
(Il va jusqu’à la porte de Peblo, et regarde dans la boutique.)
HAILLOT, qui marchait en avant.
Allons, t’y voilà encore... C’est la petite Pequilla , n'est-ce pas ?
AUGUSTE , accourant.
Voilà , père...
MAILLOT , revenant jusqu’à la table.
Ah ! ce que c’est que la jeunesse ! (il verse une dernière goutte de vin restée dans la bouteille.) Toujours l'amour!.. (Il boit.)
AUGUSTE
Eh bien! viens-tu?..
MAILLOT
C'est qu'il y en avait encore un peu au fond de la bouteille.
MAILLOT
Je t'e» ai parlé cent fois... un camarade de l'armée de Sambrc-et-Méusc...
auguste.
C'est ça , toujours le vin ! ah ! mon Dieu !
<<U»mon Dieu !
SCÈNE III
LE MARÉCHAL, État-Major, CIL PF.HE/, en costume d’alcade, à la tôle des paysans ; PEBLO et sa fille sortant de leur maison.
Ait : Ifnnnrur à cr fann-tii vainqueur. ( imuh t ni rtoro». )
Honneur, honneur, honneur,
A ee guerrier vainqueur !
L'Espagne et la France (.hantent sa vaillance;
Si jusqu’en ces lieux ,
Il cherche la gloire ,
Après la victoire .
Il est généreux.
GII. PEBbZ, à PaWu.
,Suitc <lr l'air.]
Vous allez voir, je vous protège !..
Mt.lt.) (A Prblo.)
Seigneur... Ce n’est déjà pas mal...
(A lui -même. )
Après cela, que lui dirai -Je?..
lltnLl
Voilà, voilà t.. Grand Maréchal!..
PEBLO , à G'I l’crei.
Remettez-vous , allons , courage ,
Il faut parler pour le village.
LE MARKCIIAl-
Monsieur l’Alcade, apparemment.
De quelque chose veut m’instruire?..
GII. FEREZ, lifta eml«na»t.
Vous devinez prohablemcnt. . .
Tout ce que j’avais à vous dire?
REPRISE DU CIKXIIR.
Honneur, honneur, honneur, etc.
GU. Pft:i\F.Z, se donnant de l’assurance.
Maréchal!.. Excellence!.. Monseigneur!..
LE MARÉCHAL
Assez de titres, M. l'Alcade... je suis un vieux soldat; et ce que j’aime dans un discours , c’est la concision et la simplicité !
GIL PF.RKZ.
Il est difficile d’étre plus simple que je ne le suis, monseigneur le Maréchal... et je viens, au nom de mes administrés... vous témoigner combien nous sommes joyeux de votre arrivée...
Dans l’intérêt de nos vins et de nos jeunes filles. . . nous trouvons que vos soldats débouchent trop facilement nos bouteilles, et qu’ils séduisent trop lestement nos femmes , fiancées , nièces et cousines...
LE MARÉCHAL
Les soldats boivent votre vin ?
GIL PERFZ.
Oui, Monseigneur... si cela dure, nous serons bientôt à sec.
Le paient-ils exactement?
GIL FEREZ
Oui , Monseigneur.
LE MARÉCHAL
Oh! il n’y a que demi-mal... et ce n’est jamais par la violence que vos jeunes filles?..
GIL PEREZ
Monseigneur, c’est une violence morale...
ces Messieurs sont vainqueurs... ça donne toujours bonne tournure à un homme... .et puis... l'uniforme... nous avons principalement à nôus plaindre «lu hussard... c’est le plus dangereux... le grenadier nous inspire moins de crainte... le sapeur est tout-à-fait inoffensif... Mais le hussard, Monseigneur... délivrez-nousdu hussard, et vous recevrez toutes les bénédictions des maris et des fiancés delà province...
LF. MARÉCHAL.
Est-ce que M. l’Alcade aurait personnellement quelque chose à craindre?..
GIL PEREZ
Monseigneur, je ne dis pas que je sois entièrement sans crainte... mais je parle ici, au nom de mes administrés du sexe masculin...
LE MARÉCHAL
Je prendrai tout ceci en considération, M. l’Alcade... je tiens essentiellement à ce que les soldats de mon corps d’armée soient en bonne intelligence avec les habitons.
gil ferez.
Et non pas avec les habitantes... n’est-il pas vrai. Monseigneur?.. Vive monseigneur le Maréchal !..
TOUS LES HOMMES
Vive le Maréchal !..
GH. PEREZ , à un groupe rte femmes qui est derrière lui.
Allons, criez donc, Mesdames.
PEQlTLLA , à part à Gil Pcrcz.
N’avez-vous pas honte de vouloir nous faire crier: vive nos ennemis!..
GIL PEREZ, rte même.
C’est ça, c’est un ennemi celui-là, parce qu’il est vieux... mais le petit hussard...
(Parmi le peuple, on a remarqué Moralès et ses affidés.)
MORALES, montrant le Maréchal.
Examinez-le bien, vous autres...
NUGUF.Z.
C’est donc lui qui est désigné par la junte?
MORAI.ÉS.
Oui , sans doute !
LE MARÉCHAL, congédiant tout le monde.
Allez, M. l’Alcade, vous serez content de mon séjour ici.
REPRISE DU CHOElIl.
Honneur , honneur , etc.
(Gil Pere* , P«l>lo, PtquilU et «prient.
SCÈNE V
bler de sévérité dans %os rantoiincinciis... des**® 0 propos de ce genre, qui se renouvelleraient , i q.. pourraient jeter plus d’aigreur encore dans cette j population, qui n’a déjà que trop d’animosité I contre nous. La galanterie, qui a son côté plai- ! saut en garnison , est plus redoutable ici , et V peut ranimer des haines mal éteintes... L'ivro- que
gneric est aussi une cause de trouble... Veillez à tout cela. J
le colonel. dira
Cet alcade exagère... nos soldats, presque tous jeunes, boivent peu.-., nous n'avons icique quelques vieux grognards qu’il n’est pas trop digi facile de retenir... ils rachètent ce vice par tant de bravoure qu'il faut bien le leur passer... nous V avons aux hussards de la Garde, Robert et sou lion teins, deux Égyptiens. bag
LE MARÉCHAL. Ce 1
Ah ! je les connais, de l’armée d'Italie... r
LE COLONEL. 1
Nous avons , aux grenadiers de la Garde... mor
Bertrand, Dumont et Haillot...
LE MARÉCHAL. L
Haillot est ici... Je le savais... C’est un ami «le Sainbre-et-Meuse... il y a vingt ans que je ne t . l'ai vu. vo,r
LE COLONEL
C'est encore le plus brave soldat de la compa- M
gnie... il est sergent... décoré par l'Empereur... qui lui avait donné un sabre d'honneur à Ma- ' M| rengo.
LE MARÉCHAL
Dans quel cantonnement est-il? ... *
LE COLONEL
Là, tout près, avec son peloton...
LE MA&ÉCIIAL. tAU(
Je le verrai ! m’a-t-on préparé un logement ?
LE COLONEL
Oui, Maréchal, une petite maison, au coin de M
cette rue. V0Ui
LE MARÉCHAL
J'examinerai là vos contrôles, Messieurs ; sui- 0
SCENE V
GIL PEREZ et PEQ CILLA, sortant de la maison de l’eblo; puis Al’GUSTE*
Au du lltuhiu de la nuit.
Venez, Messieurs, que la prudence Dirige ici tous nos avis;
Je veux , sur nous , que ma présence Éclaire enfin nos ennemis.
Bon Haillot, quel plaisir j’éprouve !
Bientôt je pourrai sans témoins...
Ah! puisqu’icijc le retrouve,
Je vais avoir vingt ans de moins.
LE COLONEL ET l.’ÈTAT- MAJOR.
Allons, Messieurs, que sa prudence Dirige ici tous nos avis.
Le Maréchal, par sa présence.
Veut désarmer nos ennemis.
LE MARECHAL
Allons, Messieurs, que la prudence, etc.
UUlcrtnu.)
CILPRREZ.
Vous inc laisserez donc partir, sans me dire que vous m'aimez ?
PEQÜILLA.
Je vous laisserai même revenir... et je vous dirai toujours... que je n’ai rien à vous dire...
CIL PEREZ
Comment ! quand je dépose à vos pieds ma dignité d'alcade...
PEQÜILLA.
Vous déposeriez à mes pieds toute votre personne, y compris votre manteau noir et votre baguette blanche, que je les y laisserais, jusqu'à ce que vous eussiez la bonté'dc les ramasser.
GIL PEREZ
Ceci , signora , me paraît profondément immoral...
PEQLILLA.
C’est possible , mais c'est profondément vrai. . .
GIL PEREZ
Et vous Ile changerez jamais de manière de voir? (Ici, Auguste parait dans le fond.)
PEQÜILLA , apercevant Auguste.
Je ne dis pas... c’est possible... les femmes ont souvent des caprices... vous savez...
(Auguste sc rapproche et se trouve derrière Cil Perez.)
GIL PEREZ, amoureusement.
Et si un de ces caprices vous prenait aujourd'hui P., si voua me trouviez un peu plus aimable ?
(Auguste fait signe à Pequilla de répondre à la pan loinimc qu’il lui adresse.)
PEQÜILLA, s’adressant à Auguste.)
Mais, au fait, en y regardant bien... je ne vous trouve pas mal du tout.
GIL FEREZ
Quoi , vraiment!., quel heureux changement dans votre esprit!..
PEQIIILLA.
Mon esprit n’a pas changé... mes idées sont toujours les mêmes... mais les choses ont pris un autre aspect... ce que je voyais, tout à l’heure, laid et ridicule, me semble à présent gracieux et tout à fait agréable.
GIL PEREZ
C’est que vous aviez mal vu d’abord... J’étais sûr que je finirais par vous plaire.
PEQÜILLA.
Ce que je vois me plaît beaucoup, c’est vrai,
GIL PEHEZ.
De sorte que si l'on vous proposait les liens de l’Iiymen...
PEQIIILLA.
Ces lieus-là ne me feraient pas peur... c'est même à celte seule condition que je veux permettre qu'on me parle d'amour.
GIL PEREZ
Avez-vous pu penser qu’un fonctionnaire public eût d’autres intentions?.*
PEQLILLA.
C’est que, quelquefois, les jeunes gens...
GIL PEREZ
Comment ! vous me trouvez encore jeune ?.. Je
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tombe à vos pieds... permeuez-tnoi de baiser vous vouliez me battre aussi, vous me feriez cette main qui m'appartiendra bientôt (11 se jette plaisir.
aux pieils de Pcquilla qui donne sa main à Auguste, AUGUSTE, allant à lui.
tandis que Gll Pere* baise la main d’Auguste. A part) Attends, vieu\ bâton (U* cire à cacheter, je
Je ne lui croyais pas la main si grosse... cest . étonnant avec d'aussi petits pieds... c’est égal.
(Il baise encore la main d’Auguste.)
SCÈNE VI
Les Mêmes; PEBLO.
PEBLO , qui du fond du théâtre, a vu cette dernière scène.
Parbleu! seigneur Alcade, il faut que vous soyez bien bêle!..
Gll. PEREZ.
Qu’est-ce qu’il dit ?
PEQUILLA , apercevant son père.
Ali ! mon Dieu !
GIL FEREZ, tenant toujours la main d’Augusto.
Je vous demande pardon , seigneur Peblo , si je baise cette main chérie... mais c’est pour le bon motif, je ne la quitte plus...
PEBLO, lui mettant Auguste devant les yeux.
Tenez, épouscz-lc si vous voulez...
Gît. PEREZ.
C'est le Diable!..
AUGUSTE
Non ; c’est un hussard de la garde.
GIL PEIUSX.
Peut-on pousser plus loin la fausseté !.. (A Te quitta.) Comment, tout à l'heure, là , vous me disiez que vous me trouviez agréable!..
PEQUILLA.
Je parlais de ce que je voyais... mais je ne vous regardais pas.
PEBLO.
Pequilla, vous traitez le seigneur Alcaded’une façon inconvenante.
Gll. PEREZ.
Elle m'en a dit bien d'autres!., mais, avec votre protection , mon brave Peblo , j'espère encore... nous verrons; quanta vous, M. le hussard... à nous deux, maintenant...
AUGUSTE
Une partie d’honneur? ça me va.
GIL FEREZ
11 est joli , le hussard; qui rroit que je vais me commettre avec un soldat.
AUGUSTE
Dites donc, bonhomme!., savez-vous qu’un soldat de la Garde ça va de pair avec les rois de votre pays.
GIL FEREZ
C'est possible; mais ça va aussi en prison quand ça oublie l’ordre du jour... Le nouveau maréchal vient d’en publier un qui regarde ceux qui troublent les familles... et rien ne trouble plus une famille qu'un amoureux qui vient sc jeter au travers d’un mariage qui devait faire le bonheur de deux époux.
AUGUSTE
Du bonheur avec vous?., vous êtes trop laid, pour ça.
Gll. PEREZ.
Bien! ajoutez l’outrage à tous vos torts... Sic<©
vais te rendre ce servirc-ia.
PEQUILLA, sc mettant au-devant d’Auguste.
Auguste , je vous en prie , laissez-le.
AUGUSTE
Je crois que vous avez raison... Si je le démolissais, on me le ferait payer plus cher qu'il ne vaut.
GIL PEREZ
Séduction!., outrage!., menace!.. Suivezmoi, Peblo; je vais aller trouver le Maréchal.
PERLO.
Ma fille, rentrez... Je ne veux pas que vous restiez seule avec ce hussard.
AUGUSTE
Ne la tourmentez pas , je m'en vais... Je sais qu’elle m'aime, et ça me suflit... Adieu, gentille Pequilla... Père Peblo, un bon hussard, comme moi , vaut mieux pour voire tille que ce vieil alcade poussif.
GIL PEREZ , le suivant.
Nous allons voir!., nous allons voir!..
ENSEMBLE
cil püiikx.
Je ne vous crains guère.
Jeune Iiommc de guerre,..
Je saurai vous faire Payer vos brocards!
Dieu ! quelle incartade !
Quoi ! malgré mon grade...
Sachez qu’un alcade Vaut quinze hussards!..
PEBLO. AUGUSTE et PEQC1M.A.
On ne devrait guère , Faites-nous la guerre.
Même en temps de guerre, On ne vous craint guère. De cette manière La belle colère !
Traiter un vieillard. Mon Dieu, quel regard !
Dieu! quelle incartade!;, ('.’est trop de bravade; Quoi , malgré son grade! J'ai peur que l’alcadc Sachez qu'un alcade N’en tombe malade.
Vaut bien un hussard. Demain, au plus tard.
(II. sortent tou* , r*c* ptc IVquilla. ;
SCÈNE VIL
PEQUILLA , seule.
Je sens que je le déteste bien cordialement, ce vieil alcade... C’est drôle, ces juges, ça n’a pas de justice du tout.. .Vouloir qu’on l’aime, malgré son âge, comme si c’était possible... Sous prétexte qu’il y a long temps qu’il est amoureux de moi, ne faudrait-il pas l’époaser?.. Ce serait amusant... J'aimerais mieux rester fille toute ma vie... El pourtant le mariage me plairait bien avec Auguste... il est si gai , si brave...
Ai» : Mon ilout ] aj« dn lUpagiIrn. Piytn.i.o.]
Dans mon doux pays d'Espagne Je voudrais le retenir :
Au pied de notre montagne,
A lui je voudrais m’unir.
Je voudrais, donnant ma vie
SCENE IX
Au plus tendre dés maris, «tt* lk maréchal.
Dans ma belle Andalousie ,
Lui faire oublier Paris.
Au vrai l>onhcur pour mieux croire ,
Je le voudrais, tour à-tour,
Toujours Français , pour la gloire ,
Mais Espagnol, pour l'amour...
Pour ma part, quoique Andalouse,
Je me ferais une loi
De ne pas être Jalouse... |
Pourvu qu’il n’aimàt que moi. !
Dans mon doux pays d’Espagne, etc.
SCÈNE VIII
LE MARÉCHAL, en costume de simple soldat,
- i.E maréchal, entrant.
Voici le cabaret où j’ai fait donner rendezvous à Maillot... Plaçons-nous à cette table pour , l’attendre... Garçon!., du vin et deux verres.
PEQCILLA , se retournant.
Voilà, monsieur... Que désirez-vous, grenadier?
le maréchal.
line bouteille de vin et deux verres.
PEQUILLA.
Je suis à vous, monsieur.
(Elle entre dans l’auberge.)
LE MARÉCHAL
Si toutes les Andalouses sont aussi jolies que ; cette petite , je ne m’étonne pas qu’on redoute ! nos jeunes hussards.
PEQUILLA, le servant.
Voilà, grenadier... Vous attendez quelqu'un ? i
LE MARÉCHAL
Oui, mon enfant... un vieux grenadier que 1 vous connaissez... sans doute?., le sergent 1 Maillot.
PEQUILLA.
Oh ! certainement que je le connais! M vient ici plus de dix fois par jour.
Je le reconnais bien là !.. Mais c’est un brave homme au fond , n'cst-cc pas?
PEQUILLA.
Oh! oui, brave, de toutes les façons... bon camarade , bon père.
LE MARÉCHAL
Il a des enfans?
PEQUILLA.
Un fils, déjà brigadier ; décoré sur le champ de bataille... Ah! c’est gentil de voir comme ils s’aiment tous les deux... comme des frères... seulement qu’il y en a un qui est plus vieux... Ils n’ont de querelles que quand l’un des deux veut s'exposer pour l'autre... Le père Haillot a été huit jours sans vouloir boire avec son fils , parce que le jeune homme lui avait souillé, à ce ! qu'il me disait, une reconnaissance à faire où les balles et les coups de sabre plenvaient... i « C'est un polisson , qu’il répétait toujours , je ! suis plus vieux que lui , j’ai les os plus durs , et , j s’il faut défiler la parade dans l’antre monde, je ' veux passer avant lui !.. »
Oui, oui, c’est vrai... c’est un brave homme!.. Quel Age a le fils?..
PEQUILLA.
Vingt-deux ans !
LE MARÉCHAL
Joli garçon ?
PEQUILLA.
Mais... oui...
Courtisant toutes les belles Andalouses?
PEQUILLA.
Je ne le crois pas.
LE MARÉCHAL
Une au moins?
PEQUILLA.
Je le crois.
LE MARÉCHAL
À votre petit air je m’aperçois que vous en ôtes sûre.
PEQUILLA.
Il n’y a pas de mal à cela , n’est-ce pas ?
LE MARÉCHAL
Non, sans doute... s’il a de bonnes intentions.
PEQUILLA.
Lui! ob! assurément... C’est mon père qui s'oppose... parce qu’il y a un vieil alcade...
LF. MARÉCHAL.
Un vieil alcade et une jolie fille... cela ne va guère ensemble.
PEQUILLA.
N’est-ce pas? Un maréchal, qui commande toute l’armée française dans ce pays, vient d’armer, je conseillerai à Auguste d’aller le trouver; peut-être arrangera-t-il tout cela, lui?
LE MARÉCHAL
Mais, mon enfant, le maréchal ne peut guère se mêler de ces sortes d’affaires.
PEQUILLA.
De quoi se mêle-t-il donc ?
LE MARÉCHAL
De l’armée.
PEQUILLA.
Eh bien ! est-ce qu’ Auguste n’est pas de l'armée ?..
le maréchal, souriant.
C’est juste.
SCÈNE IX
Les MÊMES, HAILLOT, arrivant en tenant un billet à la main.
HAILLOT, lisant
« Un vieux camarade qui ne t’a pas vu depuis «Sambre-ct- Meuse , veut trinquer avec toi ; viens *» le trouver au cabaret du père Peblo. •> C’est, sans doute , ce grenadier qui est avec Pcquilla... (S’approchant) On me demande ici!..
PEQUILLA.
Oui, père Haillot, c'est monsieur...
I. UNIFORME DU GRENADIER
LE MARECHAL,
Viens donc dans mes bras...
(Ils se jettent dans les bras l’uu de l'autre.)
Il A ILLOT.
Mon vieux camarade !.. Comment , lu n'es pas mort!..
LE MARÉCHAL
Ni toi nou plus , à ce qu'il paraît.
HA1LLOT.
Al» : To«t r« pjMi'.
En fait de vin. Dieu merci ,
Je suis toujours gastronome...
Qu’on fass’ la paye aujourd'hui,
Demain j’aurai bu la somme...
Oui, quoique je me dégomme l’n peu , sous certain rapport ,
Pour les amis et 1* rogomme,
P’til bonhomme Vit encor !
Pour éduquer le conscrit,
C est toujours moi qu'on renomme.
V a vingt ans que, dans mon lit.
Je n’ai fait le moindre somme...
Quand on s' bal , j’ lue et J'assomme !
El dans c’ moment , cher V ictor,
Jeserr' la main d’un braie homme...
MlIIjuI la cuin iur ton Finir.)
P’tit bonhomme Vit encor !..
I.E MARÉCHAL
Ce bon llsiillut !.. Assieds-toi In et causons.
Il A II. LOT.
Nous en avons long à nous dire, n'est-ce pas !
LE MARÉCHAL
Si je te parlais de tous les pu} s que j’ai vus, sans doute , mais tu es soldat depuis aussi longtemps que moi , et tu sais ce que c'esl.
MAILLOT
Ali! dame, j'en ai vu aussi depuis vingt cinq * ans , depuis le jour où nous nous sommes quittés à la barrière du Marne... tu sais? quand je t'ai prêté mon habit pour passer aux carabiniers... Tu devais me le rendre quand lu serais maréchal de France...
LF. MARÉCHAL.
Tu vois que le moment de m'acquitter n'est pas encore venu...
1IA1LLOT.
Je vois ça , mon pauvre garçon... Lacroix!
c'est juste parce que lu as, sansdoute, toujours été aussi brave que lu étais... mais , pas un galon, c’est de l’injustice... Que veux-tu?., il faut boire pour se consoler... A la tienne...
LE MARÉCHAL
C'est ça, il nuit s'étourdir.
MAILLOT
C’est ce que je fais toute la journée... je m’étourdis quelquefois toul-à-fait...
LE MARÉCHAL
Mais, en lin, lu as attrapé quelque chose, toi?..
MAILLOT
Oui, tuie dou/aine de blessures... et puis ces deux galons d'or.
Vois-tu , mon vieux, dans un’ bataille l’n p’Ut coup de sabre, mal paré.
Au bras m’ lit une légère entame ,
C.’ qui fait qu’ l’habit fut déchiré
J’allais le mettre à la réforme,
'Quand , j»ar bonheur, mon commandant A racr'modé mon uniforme Avec des galons de sergertt.
LE MARÉCHAL, souriant.
Pas mal imaginé.
MAILLOT
Sergent dans la garde...
LE MARÉCHAL
C'est quelque chose , mais ce n’est pas assez.
MAILLOT
Daine., c'est encore un peu plus que toi, mon vieux... Moi , ie suis trop sirotcur , toi, tu étuis trop beau parleur... ça déplaît aux chefs, voistu; tu avais trop d'esprit... Ils aiment mieux des iguorans comme moi , toujours prêts à se faire casser les membres, sans demander pourquoi... C’est un goût qu’ils nul comme ça...
LE MAHÉCHAp.
Enfin , ça viendra peut-être...
MAILLOT
11 est temps; vu que nous prenons de l'âge... ’I’u as été placé au corps des grenadiers du cantonnement?..
LE MARÉCHAL
Oui , mon service est ici.
UAILLOT.
Eh bien! je te recommanderai à les chefs, je les connais tous... et je nu» Halte qu'ils ont de l'estime pour le vieux Maillot.
LE MARÉCHAL
Je te remercie... je te rendrai ça...
MAILLOT, riant.
Comme mon habit, n’cst-cc pas?..
LE MARÉCHAL
Ab ! tut reproche...
MAILLOT
Du tout!., du tout!., histoire de rire!., buvons à notre heureuse réunion... (ils boivent.) On peut dire heureuse ; quand deux soldats sc rencontrent au bout de vingt-cinq ans, par le tapage qu’on a fait en Europe, on peut dire que c’est de la chance.
LE MARÉCHAL
Et une chance dont je suis enchanté!...
J’espère que nous nous reverrons plus d'une fois....
MAILLOT
D’abord, ici , tous les matins, si tu veux.
LE MARÉCHAL
Tous les matins, je ne puis pas le le promettre. . . mon devoir...
IIAILLOT.
Parbleu, ton devoir de grenadier c'esl de faire ton service etde boi re après... Pc quilla line bouteille.
C’est fini... jonc puis plus boire... je n'ai plus une minute à moi...
UAILLOT.
Allons donc... (A Pcquilla.) Donne toujours la bouteille, petite...
— ^Oigitired by Geogle
SCÈNE XI
LE MARÉCHAL , jetant de l'argent. «tÜ*
Payei-vous, mon enfant.
Il A ILLOT.
Allons donc! c’est moi qui régale... ne reçois rien, Pequilla... Dis donc, vieux, je suis le
E lus fort en grade... c’est à moi de faire les onneurs...
LE MARÉCHAL
Pourtant..
IIAII.LOT.
Soldat!., respect à votre chef.
Air : W*t*e dr Jaqueuiiu.
Que ta grandeur ne soit pas alarmée...
Tu le sais bien, toujours le supérieur.
Suivant le vieil usage de l'armée.
A seul le droit d’ régaler l'inférieur.
LE MARÉCHAL
C’est juste, allons... celte mode, à la ronde,
Dans tous les temps, régna sous les drapeaux...
MAILLOT
L* contraire enfin de c* qui s’ passe dans I’ monde,
Ou les petits pay’nt toujours pour les gros.
ENSEMBLE
LK MARÉCHAL, Rouriant.
Non, ma grandeur n’en est pas alarmée...
Je le sais bien, toujours le supérieur.
Suivant le vieil usage de l’armée.
Peut sans affront régaler l'inférieur.
MAILLOT
Que ta grandeur ne soit pas alarmée.
Tu le sais bien, toujours le supérieur.
Suivant le vieil usage de l’armée,
A seul le droit d’ régaler l’inférieur.
(Il* ic donnent encore une poipné* de main. — Le lliicilul tort. )
SCÈNE X
HAILLOT, seul.
Ce pauvre Victor, encore grenadier, au bout de vingt-cinq ans de campagne... l'avancement n’est pas rapide... et pourtant c’était un savant... c'est lui qui écrivait pour tous les camarades... Moi. je ne sais faire que ma croix et pourtant j'ai poussé tout comme un autre... c’est égal, je vais faire les cents coups pour qu'il soit au moins caporal... à la première bousculade qu'on fera aux guérillas, je l'emmènerai aver nous. . . je sais où il y a des taloches à attraper, je le mènerai aux bons endroits, et s'il en revient, il faudra bien qu’on lui lâche les galons... nous les arroserons ici... (lia bu tout en partant et commence S se griser.) Car le vin , ça va surtout... sur la tristesse, comme sur la joie!..
Ai* : Tout à rheurc lan» bien que ihrL [B»»»**cr m Piinoi.}
Non , non , ce n’est jamais en vain ,
Que l’bommc a recours au bon vin...
C’est un ami sûr et certain,
Qu’on trouve là, soir et malin...
Avez- vous un petit chagrin ?
Buvez un grand verre de vin t Vous héritez d’un vieux cousin?
Buvez trois bouteilles de vin !
I n propriétaire inhumain
Vous met à la porte... soudain,
Entrez le marchand de vin !..
Le Mâcon vous rend philosophe.
Le Beaune guérit tous les maux...
U n'est pas une catastrophe Qui tienne contre le Bordeaux ;
Oui la Gironde et la Bourgogne Sont les deux sources de tout bien ;
Cn mari qui serait ivrogne.
Ne s’effraierait jamais de rien ;
La gaîté toujours accompagne Celui qui sait boire en tout lieu...
Le soldat, durant la campagne,
S’il boit sec, est 1’ premier au feu.
Bref, quand on va jusqu'au Champagne,
On devient l’cgal du hou Dieu!..
SCÈNE XI
HAILLOT, toujours à table; AUGUSTE, s'approchant de la maison de l’eblo.
(Lr iniîl eor»mcticc à milr. )
AUGUSTE
Pequilla m’avait promis de se trouver «levant la maison, avant la retraite... je ne la vois pas....
maillot, sc levant.
Il s’agit de rejoindre le cantonnement... quand *on est sergent de grenadiers et père d’un hussard, il faut donner le bon exemple... (H se retourne et se trouve devant Auguste.) Ah! te voilà, garçon !..
Air du pirr Trii*|vc(eft. ;Arcc*ii*r.)
Tu vols bien?., je t’y prends encore Guettant cell’ que ton cœur adore !
A l - G ESTE.
Et vous, cher pèr\ vous que j’honore.
Je vous retrouve buvant frais !
HAILLOT.
Tu n’ suivras donc jamais Les bons conseils que je te doiiue?
AUGUSTE
Et ceux que j’ vous donnais ,
Moi, parlant à votre personne?., n A ILLOT.
Auguste, fais attention...
AUGUSTE
Père, un peu de réflexion...
HAILLOT.
C’est pour ton bien, crois-moi, garçon. ..
AUGUSTE
Ayez donc un peu de raison...
HAILLOT.
Les petit's filles te perdront...
AUGUSTE
Les bouteill’s vous enfonceront...
ENSEMBLE
Dam, après tout, chacun a scs faiblesses.
De tout les goûts, de toutes les espèces. . . Chacun snr terre, a son genre adopté Et de bonheur et de félicité.
MAILLOT
Tic et tic et tic et toc ,
Oui , moi. >’là c’ qui m' charme !
Tic et tic et tic et toc ,
Hors le vin. n’y a plus rien.
Eh!
vouac
L’UNIFORME Dli GRENADIER.
aigoste. Œ» PEQUILLA, sortant de la maison.
Tic tac , tic tac , Üc tac . tic tac ,
Y’ la c’ qui me désarme,
Tic tac , tic tac , tic tac , tic tac ,
I. 'amour c’est le vrai bien
(On entend liallnc la rr.iailr.
I! A ILLOT.
garçon , ia retraite ! rentrons au bi-
Que voulez-vous mon père P
PEBLO.
Rien; je voulais savoir si tont étiit prêt pour fermer la boutique.
PEQUILLA.
Tout, mon père...
PEDLO.
Et cette table? cpii la rentrera?..
AUGUSTE
Je vous suis, père...
( Us reprennent en sortant. ) H vn. LOT.
Tic et tic et toc, etc.
AIXUSTE.
lie tac, tic tac, etc.
PEQLTLI.A.
Moi.
PEULO.
C'est trop lourd... donnez-moi un coup de main, Alcade. (Ils portent la table, Auguste, caché dessous, eutre avec eux.) L5, maintenant... rentre, ma fille... ferme la porte de la boutique et il n'y a pas de danger...
SCÈNE XII
PEBLO, G IL PERE/, revenant du dehors.
Q1L PEflEZ.
Voyez-vous, Pebk», ce maréchal ne vaut pas mieux que les autres... c'est encore quelque parvenu...
PEBLO.
Parvenu ! ne croyez-vous pas qu’il est né maréchal !
GIL PERES
Je veux dire que r’est quelque officier de for- « tu uc...
PEULO.
Vous êtes fou ! ne voudriez-vous pas que, sous Bonaparte, ils aient gagné leurs grades dans les salons.
nu, PLIIEZ.
Je veux dire qu'il n’a pas d'éducation... il m’a ri au nez, quand je lui ai parlé de votre fille et de l'insolent hussard qu’elle a la stupidité de préférer à un alcade...
PEBLO.
C’est-à-dire qu’il a «souri...
GIL FEREZ
C’est déjà fort mal... est-ce que l’on sourit, quand on est fonctionnaire public?... estce que je souris, moi?... m’avez-vous jamais vu sourire?..
PEBLO.
Non, c’est «ne justice à vous rendre, je vous ai toujours vu l'air maussade...
GIL FEREZ
Digne... vous voulez dire... Enfin, la retraite est battue, nous n'avons plus à craindre les hussards... c’est un moment de repos... Voyez si toutes! en ordre chez vous, et nous irons chez le notaire... il faut finir le mariage le plus tôt pos- j sible ?
PEBl.o, appelant.
Pequilla! Pcqnilla!
SCÈNE XIII
Les Mêmes; AUGUSTE , PEQUILLA.
AUGUSTE, revenant, à pas de loup.
Peut-être Pequilla sera-t-elle venue. (Haut.) Le père et l'alcade !.. cachons-nous...
( Il sc glisse sous la table.) mp
ou. PEREZ.
Ait : V«<i llumllc.
Maintenant, venez, cher beau-père;
On peut, en efTet, sans danger.
Aller tout droit chez le notaire...
Cela tout seul va s’arranger.
Bientôt, qücl espoir délectable!
Aton r’pas de noe's, petit papa ,
Nous le ferons sur celte table Que nous venons de porter là.
ENSEMBLE
PEULO.
En attendant, on peut, j’espère.
Laisser Pequilla sans danger.
Allons donc trouver le notaire;
('.cia tout seul va s’arranger.
GIL PEREZ
Vous n’avez à craindre, beau-père,
Pour la future, aucun danger :
Allons tout droit chez le notaire ,
Cela tout seul va s’arranger. .
Il» Mi leuL )
SCÈNE XIV
AUGUSTE, PEQUILLA, dans l’Intérieur de l’auberge, au rez-de-chaussée.
PEQl’lLLA, allumant une chandelle.
Auguste n’est pas venu ce soir, comme il me l’avait promis... son service sans doute l'a retenu, car je suis sûr qu’il m'aime.
AUGUSTE, toujours sous ia table.
Oui et beaucoup.
C’est sa voix! (Regardant par la croisée.) Auguste, êtes-vous là?
AUGUSTE, sortant de dessous la table.
Me voilà!.. (Il la prend par la taille.)
PEQUILLA.
Ah ! vous m'avez fait bien peur, allez... mais comment êtes-vous entré ?
AUGUSTE
J'étais caché sous la table... c'est votre père et l'alcade qui m'ont introduit...
PEQUILLA.
A la bonne henre; mais il faut vous en aller, Monsieur; si mon père rentrait..
' f)igitized by Googie
SCÈNE XV
Le» Précêdens; Un CAPORAL, suivi de plusieurs Soldats.
le chef de la PATROUILLE, frappant à la porte,
Holà !.. ouvrez!
AUGUSTE, bas à Pequllla.
N’ouvrez pas... la retraite est battue, je serais compromis...
PEQUILLA.
Je suis seule ici , mon père n’y est pas; je ne puis ouvrir...
LF. CHEF DE LA PATROUILLE
Ouvrez, nous devons visiter tous les cabarets pour savoir s’il n’y reste pas quelques soldats... I c’est Tordre du Maréchal...
PEQUILLA, à mi-voix, à Auguste.
Il faut ouvrir. . . mon Dieu ! mon Dieu ! où vous cacher?..
AUGUSTE
Impossible ici ; n’avez-vous pas une chambre, : là-haut...
Si, la mienne, mais je n’oserais... ma chambre, ce serait mal...
LE CHEF DE LA PATROUILLE
Ouvrez, ou j’enfonce la porte.
AUGUSTE
Ouvrez... je vais à eux.
PEQUILLA.
Non , montez.
auguste, lui baisant la main.
Je vous adore!..
PEQUILLA , ouvrant.
Entrez, messieurs, puisque vous le voulez...
vous verrez que je suis seule...
LE CHEF DE LA PATROUILLE, aux soldats.
Entrez, vous autres et visitez toute la boutique; c’est que, voyez-vous, ma petite Andalouse, nous avons des ordres sévères...
(Les soldats entrent dans l’auberge.)
SCÈNE XVI
Les Mêmes, PEBLO.
përlo , arrivànl.
Eh ! bien , qu’est ce qui se passe donc chez moi ?
LE CHEF DE LA PATROUILLE
Rien, mon brave Espagnol; nous voulions seulement savoir s’il n’y avait pas quelque troupier attardé à votre cabaret
LES SOLDATS, sortant de la maison.
Il n’y a personne...
PEBLO.
Je le crois pardieu bien... je ferme toujours avec la retraite... avez-vous tout visité?., j’ai làhaut la chambre de ma lille... et je crois qu’il n’y a pas beaucoup de soldats dedans.
LE CHEF DE LA PATROUILLE
Il y en aurait que ça ne nous regarderait pas... nos ordres sont pour le cabaret... Armes au bras! marche... Adieu, brave Espagnol... bonne nuit..
(Il s’éloigne avec les soldats. — Reprise de l’air de marche à Porchcstre.)
SCÈNE XVII
PEBLO, PEQUILLA.
PEBLO.
Allons, rentrons et couchons-nous...
PEQUILLA, inquiète.
Déjà, mon père...
PEBLO.
11 faudra nous lever de bonne heure demain pour aller chez le notaire.
Pourquoi faire?
PEBLO.
Pour signer ton conü'atavcc l'alcade Gil Pcrez.
PEQUILLA.
N’y comptez-pas , mon père.
PEBLO.
Nous verrons ça, demain ; monte à ta chambre...
PEQUILLA.
Non, mon père... j’aime mieux rester dans la boutique...
PEBLO.
Dans la bontique ? voilà une singulière idée, par exemple...
PEQUILLA.
C’est mon goût comme ça...
PEBLO.
Mon goût, moi, est que vous montiez dans votre chambre... rester dans la boutique!., pour y attendre qui?... le jeune hussard , n'est-ce pas?
PEQUILLA.
Je vous assure, mon père, que je n’y attendrai personne...
PEBLO.
Pequiila, nous allons nous fâcher... faites-moi le plaisir de rentrer chez vous, à l’instant mémo !
(Il la prend brusquement par le bras.) PEQUILLA.
Ah! vous me faites mal...
PEBLO.
Allons, pas tant de simagrées, marchons...
PEQUILLA , se tenant à la porte'.
Je n’irai pas, je vous dis... vous me tuerez plutôt.
peblo , à paru
Oh ! il y a quelque chose là-dessous. (Avec plus de douceur.) Eh! bien, voyons, mon enfant...
p pourquoi ce caprice!., tu as un motif... conlie-
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là
le-moi... tu sais bien que je t'aime... (lis-moi redis (|ui t’empêche de m'obéir?..
PEQFII.LA.
Vous ne vous fâcherez pas?
PEBLO.
Mais non... sois sans crainte.
Eli bien ! il y a quelqu'un là-haut...
PEU LO
En soldat! vieux, sans doute.
PEQFILLA.
Non. jeune...
PEBLO.
Enfin, c’est...
PEQUILLA.
Auguste!..
PEBLO.
Je m’en doutais... où est ma carahine !..
PEQFII.LA.
Ah ! mon père! tuer un pauvre garçon sans défense... votre carabine est dans ma chambre... il In prendra sans doute, si vous l'attaquez...
PEBLO.
Au fait, pourquoi m’exposer, puisque je peux être vengé autrement... reste là toi...
(Il entre dans la maison.)
PEQFILLA.
Je tremble... que va-t-il faire?
(On entend le bruit d’une serrure que l'on ferme.)
PEBLO, revenant une clé A la main.
Je le tiens là... je vais chercher l’Alcade et les autorités militaires françaises ; pris en flagrant délit, le drôle sera fusillé... re n’est pas le premier, Dieu merci... (A Pequllla.) Allons, vous... suivez-moi... pas un mot... pas un cri, ou nous verrons.
PEQFII.LA.
Pauvre Auguste... (lia sortent.)
SCÈNE XVIII
AUGUSTE, ouvrant la fenêtre, au premier étage , puis MORALÈS, ci plusieurs ESPAGNOLS.
AUGUSTE
C’est singulier, Pequilla vient de m'enfermer... veut-elle donc me laisser seul, là, toute la soirée... Je n’entends plus rien... Pequilla! Pequilla!.. la malicieuse ne répond pas... elle veut me faire enrager... Ouvrez-moi, je serai bien sage.
(A ce moment, Moralès et les Espagnols, que l'on A vus au commencement de la pièce, entrent et se mettent en embuscade au coin des maisons.)
MORALES, et les ESPAGNOLS.
Ai* Que I. pniHwic* guidr noipa*. {ril-DitTfluo. '
Que la prudence Guide nos pas.
Que la vengeance Arme nos bras!..
morales.
La |>atrie outragée Bientôt sera vengée .
Par la mort de ce maréchal.
AUC.CSTE. Apari.
Ciel! que viens-je d’entendre I Je saurai le détendre!..
Mais comment? Contre temps fatal!..
MORALÈS, rrgirilmli U étalonna»!*-.
Il vient... oui .c’est lui... Du mystère!..
AUGUSTE, à pari.
Pour le sauver, comment donc faire?..
(Il cherche daua la chambre.) MORALÈS et LES ESPAGNOLS.
Que la prudence Guide nos pas,
Que la vengeance Arme nos bras.
‘.La utuaitpie continua à Porcherie.) AUGUSTE, A lui-même.
Oh! les brigands!.. Si cette carabine que j'ai trouvée là, en tâtonnant, était chargée... voyons... (Il passe la luguclte dans le canon.) Chargée!.. (II ouvre le bassinet.) et amorcée!.. Bravo! j’eu abattrai au moins un.
SCÈNE XIX
Les Mêmes, LE MARÉCHAL, qui a repris le costume de son grade. Il est précédé d’un soldat qui porte une lanterne, et suivi d’un alde-dcramp.
LE MARÉCHAL
Je veux voir, par moi-même , si les ordres que j’ai donnés sont bien exécutés.
MORALÈS, sortant de l’endroit où il est caché en appelant scs affidés.
Voici le moment., il est à nous...
(Les quatre Espagnols se précipitent sur l’aide-decampcl le grenadier ; Moralès, un stylet A la main, va frapper le Maréchal.)
auguste , de la fenêtre.
Eh! eh! garde à vous, mon maréchal... baissez un peu la tête!..
(Il tire. Moralès est frappé et tombe. Au coup de feu, des Espagnols armés surviennent. On entend battre le rappel; des soldats arrivent de tous côtés. Les Espagnols sont poursuivis; Moralès, blessé mortellement , est entraîné. Le maréchal marche A la tête des troupes ; quelques soldats restent sur le théâtre avec liai Ilot.)
SCÈNE XX
HAILLOT, Soldats, GIL PEREZ, PEBLO, PEQUILLA, Paysans espagnols, portant des torches.
PF.BLO, entrant.
Suivez-moi , suivez-moi , alcade.
GIL PEREZ
Mais je viens d’entendre un coup de feu... un ! bruit d’armes... il n’est pas prudent...
j PF.BLO.
| N’y sommes-nous pas habitués... Je vous dis que je J'ai enfermé dans la chambre de Pequilla.
GU. l’KRtX
SCÈNE XXI
GIL PKI1F.Z. -*dr-
C'est le flagrante dclicto... Il sera pendu, ou, au moins fusillé... c'est la méthode française.
IIA1I.1.0T, a U) télé des soldats (pii sont restés.
On ne passe pas.
(.IL FEREZ
Nous venons pour arrêter un soldat... un séducteur qui s'est introduit nuitamment dans la chambre d'une jeune fille... Tenez! le voilà, reffronté... Il se permet de rire, je crois.
Il A ILLOT.
Où diable voit-il un séducteur? (Regardant à la fenêtre.) Auguste ! que fais-tu là , imbécille ! Je t'avais bien dit que ça te porterait malheur !..
AUGUSTE
Laisse donc , père ! je crois au contraire que ça me portera bonheur !
SCÈNE XXI
Les Mêmes, LE MARÉCHAL, État-major,
Troupes , etc.
GIL PERES
Monsieur le Maréchal , nous venons vous demander justice d’un suborneur.
LE MARÉCHAL
Je devrais, moi , monsieur l'Alcade, vous demander justice des assassins qui viennent de m'attaquer... mais je me la ferai...
GIL PERES
Alors mon ministère devient parfaitement inutile... pour la chose dont il s'agit... Pour le séducteur... la chose est patente... le voici encore à la fenêtre de la chambre...
PEQUILLA , s'avançant.
Monseigneur, il a toujours été seul , je n'ai pas quitté mon père.
LE MARÉCHAL
Je ne vois pas alors... Et où est-il donc, ce terrible homme?
GIL PERES
Mais là... à la fenêtre.
Mais, c’est «le là qu'on a tiré sur l’assassin.
AUGUSTE
Oui, mon Maréchal, avec cette carabine.
LF. MARÉCHAL.
C’est vous qui avez crié : « Garde à vous. Maréchal. »
AUGUSTE
Et je vous ai dit de baisser la télé, c’était pour mieux ajuster le brigand.
LF. MARÉCHAL.
Messieurs, c’est ce jeune homme qui m’a sauvé la vie.
M AILLOT, tournant le dos au Maréchal.
Comment! tu as fait ça, toi!.. Mais viens donc, viens donc que je t’embrasse, garçon.
AUGUSTE
Mais je ne peux pas, je suis enfermé.
IIA1LL0T.
Enfermé ! mille tonnerres ! je vais enfoncer la porte. (Il entre dans la maison.)
LE MARÉCHAL
Qui donc l'a enfermé?
PEQUILLA.
Ce n'est pus moi..
Ni moi.
LE MARÉCHAL, à Peblo.
Alors c'est vous... C’est un guet-apens...
n.AILl.OT, rentrant en serrant son fils dans ses bras.
C’est bien, garçon, ce que tu as fait là... Que je t’embrasse encore!., (s'approchant du Maréchal, et lui parlant, la main au bonnet, sans le regarder.) Monseigneur, le brigadier est mon lils... C’est jeune, et je lui ai déjà dit que les amourettes ne valaient rien dans ce pays... Je vous prie de lui pardonner sa petite équipée... il sera plus sage à l’avenir.
LF. MARÉCHAL.
Sois sans inquiétude, mon brave; j'ai de bonnes raisons pour lui pardonner.
HAILLOT, se retournant.
Maréchal . ça vous fait doux amis solides de plus... (Le regardant.) Ali ça ! mais... est-ce que je liais la breloque!.. Je n'ai pas la berlue... c'est bien toi!.. Pardon, monseigneur!.. Et pourtant , quand il y aurait un peloton là prêt à me fusiller... je dirais que c’est toi... Mouscigneur, excusez-moi, je suis peut-être un peu fou... et cependant, mille nom de Dieu, tues bien mon camarade, Victor de Sambrc-ct- Meuse!..
LE MARÉCHAL
Et qui te tend les bras , comme autrefois.
nAILLOT.
Monseigneur, je n’ose pas.
LE MARÉCHAL
Pourquoi? parce que j’ai un peu plus d'or que toi sur mes habits... ne sommes-nous pas tous deux soldats de la France !
Ai* Tool ç»
Tous deux, au même bouchon ,
Lorsque nous buvions rasade.
J’étais bien petit garçon,
Oreste valait Pilade I
On a fait , de grade en grade ,
13 n maréchal de Victor...
Mais pour toi, vieux camarade, l"tit bonhomme
Vit encor.
HAILLOT.
Allons, je vois, monseigneur, que tu n’es pas devenu fier. (Il s'embrassent)
LE MARÉCHHL.
Je ne puis l’être avec toi, je suiston débiteur., je te dois encore tou habit.
HAILLOT.
Ah ! c’est vrai !
LE MARÉCHAL
Je vais te le rendre.
(Il fait signe * son aidc-dc-camp,) HAILLOT.
Oh ! ce n’est pas la peine.
LF MARÉCHAL.
Je ne pense pas comme toi... chaque grade ; que j’ai conquis sur le champ de bataille, m’a L rappelé ton habit que j’avais précieusement conservé, et c’est peut-être au désir de te le rendre un jour que je dois mon illustration... j’ai mis de l'entêtement à ne pas manquer de parole à un • 4g» vieux camarade... Ole celui que tu portes, et
LK MARLOU AL
Ce sont celles de capitaine.
H A ILLOT.
Et cette rosette?
LF. UARÉenAL.
C'est celle d’oflicierdc la Légion-d'Honneur... tu trouveras les deux brevets dans la poche... l'empereur me les a accordés pour toi.
u A ILLOT.
Ah! mou ami Victor, U faut que je t’embrasse encore !
crama.
A IB du CMlrt.
Par son exemple, et sans rien demander.
Lui qui sut vous guider.
Il estdigne de commander...
Honneur, honneur, honneur au vieux troupier t
Honneur, cent fols honneur à grenadier î \otrc
LF. MARÉOHAL.
Maintenant, vous Jeune homme, qu’on trouve dans la chambre d'une jeune lille...
(•II. PKRFZ.
Justice, monseigneur!
LK MARÉCHAL
Vous l'aurez; Je coiHlamne Auguste... à épouser l'equilli que je dote... Augusteesl maréchal des-logls chef... et je me charge de son avancement... tout le monde doit être content ?
PFQUII.LA, Al CISTE, PF II LO.
Oh ! oui, monseigneur!
GIL PFREZ.
Moi, je ne suis pas content... Mais il parait que ça ne fait rien à l’aUaire.
MAILLOT
Vive notre maréchal!., et on avant le vin d’Espagne et la chanson de France !
Ami Ri«i.dc d'Olivier IluM-lin. [Rmiitunct ;
Au doux bruit des castagnettes,
Des tambours cl des musettes,
Faisons sauter les miettes .
Et tout le bon vin d’ici t Allons, Je veux prendre un verre De Malaga, de Madère...
A la guerr’ comme à la guerre t Autant d’pris sur l'ennemi t
|Lrt «"Mal, Fr.iir.it et le» jeune, fille. Etpagnole* forment de* poupe* et dament «ur le retrain de chaque couplet, qu*il» rrprennent en r lueur./
. • TOCS.
Tra la la, tra la la, tra la la, etc.
CIL PEREZ
Moi, Gil Pcrcz, homme en place.
Je n'ai jamais eu l’audace.
D’attaquer un homme en face. 4
Pour le voler, sans merci...
Mais vols Je un Français a terre.
Je rends sa poche légère. . .
A la guerr’ comme a la guerre t Autant d 'pris sur l’ennemi.
TOCS.
Tra la la, tra la la, tra la la, etc.
PEU LO
Jamais, non plus je ne vole...
Mais ma flll’, ça nie console,
A fait , en bonne Espagnole , l'n prisonnier. Dieu merci.
4 II atoll ti-r Aufotlr.]
A Parb, ça va, j’espère.
Faire une célibataire...
A la guerr' comme à la guerre.
Autant d’pris sur l'ennemi.
tocs.
Tra la la. tra la la, tra la la, elr.
auguste.
E11 lait de galanterie.
Tant qu’on est dans sa patrie.
C’est presque une barbarie Que de tromper un mari !...
Mais, sur la terre étrangère.
Au soldat permis de plaire...
A la guerr’ comme à la guerre.
Autant d’pris sur l'ennemi.
TOCS.
Tra la la, tra la la. tra la la, etc.
LE MARÉCHAL
Dans les plaines, sur les routes,
Amis, prenons des redoutes.
Les places, prenons les toutes...
Frétions des drapeaux aussi...
Si l’on veut nous laisser faire Nous prendrons l’Europe entière]..
A la guerr’ comme à la guerre.
Autant d’pris sur l’euncmi.
TOCS.
Tra la la, tra la la, tra la la, etc.
PEQD1LLA, au public.
Sans que toujours, à la ronde,
A son gré, l’sort le seconde ,
Messieurs, chacun dans ce monde Cherche à combattre l’ennui !..
SI ce tableau militaire A pu seul' ment vous distraire...
A la guerr’ comme à la guerre,
Autant d'prissur l’ennemi.
TOCS.
Tra la la, tra la la, tra la la, etc.
Thrntr Rétiw nl«\— Tableau,
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